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	Prophète en son pays

	 

	 

	 

	Un homme était couché sur le billard d’une salle de chirurgie, inconscient, la tête enveloppée dans un linge sanglant. Autour de lui s’agitaient quelques infirmières masquées, habillées de vert et de blanc. Le chirurgien entra dans la pièce, jeta un regard circulaire sur son champ de bataille et se concentra sur le but à atteindre : sauver une vie. Impérieux comme le général d’une armée, il fit signe à l’anesthésiste :

	
	— Pouvons-nous commencer ?



	— Tout est prêt, professeur. Le patient et nous attendons vos ordres.

	Une infirmière découpa et retira le pansement, laissant voir une vilaine blessure à la tempe. La boîte crânienne était légèrement enfoncée. Au professeur, la délicate tâche de remettre les os en place.

	Il y avait dans la pièce un observateur indiscret. Bien caché des acteurs en présence, rien ne lui échappait : le ballet bien réglé des opérateurs, les ordres brefs lancés par le maître, le cliquetis des instruments de chirurgie, le bip-bip lancinant du moniteur. Se tenant au plafond juste à côté du grand luminaire, il étudiait attentivement son propre corps étendu sur la table d’opération. Tout semblait se passer pour le mieux.

	Soudain, le moniteur exprima de l’inquiétude. L’anesthésiste ajouta :

	— Professeur, le pouls faiblit !

	Nerveux, le chirurgien répondit :

	— Injectez-lui une dose de…

	Brutalement, l’observateur se sentit aspiré vers le haut, vit la salle d’opération et tous ses occupants s’éloigner, se rétrécir. Il entendit encore le moniteur s’affoler et dire dans un murmure : arrêt cardiaque. Ne percevant plus que le bruit d’une cloche sonnant le glas, il se retrouva seul dans un tunnel sombre aux parois indéfinies. Au loin apparut une lumière.

	 

	L’observateur déboucha sur une colline basse, au milieu d’un jardin. Le sol était tendre, tapissé d’herbe fraîche. Partout, des bosquets de fleurs imprégnaient l’atmosphère de leurs parfums subtils. De son promontoire, il pouvait voir la vallée et les sept collines qui l’entouraient. Au milieu présidait un grand arbre. Le bruissement du vent, le chant des oiseaux, le bourdonnement des insectes emplissaient l’air.

	L’homme ressentait la paix, le bonheur. Était-ce le paradis ? Pouvait-il, lui le mécréant, l’athée, se retrouver ainsi dans ce lieu sacré réservé aux êtres d’exception ?

	La réponse devait être auprès de l’arbre. Il se mit en route, lentement, pour mieux profiter du jardin : il redoutait ce qu’il allait trouver.

	L’arbre était énorme, un gigantesque pommier aux pommes d’or. Les gros fruits dorés, sur les branches basses, étaient à portée de main. Il voulut en saisir un, mais son geste fut arrêté par une présence, par une voix.

	— Attends : il est trop tôt !

	Les paroles avaient été prononcées dans une langue étrange et cependant parfaitement compréhensible. L’homme se retourna. Enveloppé dans une longue robe blanche, l’étranger à la tête rasée se tenait devant lui. Son visage aux traits fins et nobles était foncé, tanné par l’ardeur du soleil. L’homme remarqua alors qu’il portait lui-même une tunique semblable.

	— Qui es-tu ? Ange ou démon ?

	— Ni l’un ni l’autre. Je m’appelle Mohar Véro, je suis moine, maître d’étude des textes sacrés, exégète et bibliothécaire. Ma fonction dans le culte rendu à YX, notre Dieu, était le contrôle de l’orthodoxie des rites.

	— « Était ? » dis-tu ?

	— J’ai été accusé d’hérésie et condamné au poison, une mort douce. La raison officielle du décès est la maladie, pour éviter toute vague politique ! Mais toi, qui es-tu ?

	L’étranger avait parlé avec une certaine amertume mais cachait l’essentiel. Chacun avait parlé dans sa langue maternelle, comprenant l’autre sans problème.

	— Mon nom est Bousseval, Albert Bousseval, professeur en astronomie et physique.

	L’astronome n’avait pas envie d’en dire plus ; la religion n’était pas son domaine. Il préférait écouter le moine : celui-ci devait en savoir davantage sur ce lieu de rencontre. Devinant sa question, l’étranger répondit :

	— C’est un lieu de passage. Notre destinée n’est pas encore accomplie. Va sur cette colline, j’irai de mon côté. Au revoir ou peut-être à jamais !

	Le moine tendit la main, désignant la hauteur et son chemin à l’astronome, puis se retourna et s’en fut à l’opposé, laissant le scientifique à ses interrogations. L’homme observa l’étranger gravir la colline et disparaître soudain, comme aspiré par le sol.

	Il détourna le regard et contempla l’arbre : ces pommes d’or étaient-elles fruits de l’immortalité ou de la connaissance ? Il avait le sentiment qu’il reviendrait en ce lieu quoi qu’il fasse. Il pourrait alors cueillir le fruit défendu.

	L’homme gravit à son tour le sentier et disparut au sommet de la colline.

	 

	***

	 

	L’esprit reprenait lentement conscience. Il n’était que pensée. Il ne voyait rien, n’entendait rien, ne sentait rien : tout était obscurité, silence et froidure. L’homme était étendu à même le sol, un sol de pierre. Ses membres, s’il en avait, ne répondaient pas à ses ordres, comme paralysés, insensibles. Sa mémoire revint par morceaux : sa décorporation, la vision du paradis, la rencontre avec le moine Véro.

	Était-il mort ? Était-il vivant ? Oui, il vivait : il avait l’impression angoissante d’étouffer, comprenant enfin qu’il était enfermé dans un sarcophage.

	La peur fulgurante le força à pousser un cri. Sa respiration reprit, laborieuse, irrégulière comme celle d’un nouveau-né. Son corps se reconstruisait. Il sentait à nouveau son cœur battre, avait des bras, des jambes. Il leva la main, la porta à la tête, puis le long du corps. Il était nu, directement en contact avec la pierre ; d’où ce sentiment de froid. Un léger courant d’air chatouillait sa peau. Des ouvertures lui permettaient de respirer.

	Une idée morbide s’empara de sa raison : des gens cruels l’avaient enterré vivant ; un supplice effrayant pour un crime ô combien abominable dont il ne se souvenait pas. Si sa tête acceptait la mort qu’elle avait déjà fréquentée, son corps refusait obstinément de rendre les armes et cherchait un moyen de sortir de cette prison mortelle. Sa main trouva une masse de métal et, comme prise de panique, frappa la paroi à coups redoublés.

	L’effort était trop grand, son bras s’arrêta épuisé.

	Dans le silence retrouvé, il perçut un bruit : des gens s’activaient autour de la tombe. Le couvercle du sarcophage glissa, laissant entrevoir la faible lumière d’une lampe à huile. Des bras le soulevèrent, le déposèrent délicatement sur une civière. D’un drap en fin coton, une femme recouvrit son corps et donna les ordres. Il n’eut que le temps d’apercevoir des fresques peintes sur les murs du caveau avant de s’évanouir. Des peintures de l’ancienne Égypte ?

	 

	— Maître Véro ! Enfin, vous revenez à vous !

	L’astronome ouvrit les yeux. Avait-il bien compris ? Une voix aux accents féminins semblait lui parler en ce langage étrange, qu’il connaissait pourtant, celui du moine. Mais n’y avait-il pas erreur sur la personne ? Son nom n’était-il pas Albert Bousseval ?

	Albert se redressa péniblement, s’assit sur le rebord du lit et se frotta les yeux. Stupéfait, il contempla ses mains, des mains fines, foncées, tannées par l’ardeur du soleil. Il voulut dire quelque chose, répondre mais les mots ne sortaient pas, restaient bloqués dans sa gorge. Il devait réapprendre à parler. Compréhensive, la femme reprit :

	— Je m’appelle Aïda, je suis votre intendante… Vous devez boire, manger, vous reposer. Le poison vous a terriblement affaibli.

	Elle lui tendit une coupe d’eau qu’il prit et but avec avidité. Cette simple boisson lui procura un plaisir surprenant. Grâce à cette eau, source de vie, il put s’exprimer :

	— Aïda, j’ai côtoyé la mort… J’ai perdu la mémoire. Des pans entiers de ma vie ont disparu. Vous allez devoir m’aider. Ne vous étonnez pas de mes questions.

	L’astronome ne reconnaissait pas sa voix. Les phases dites ne s’étaient pas construites avec la fluidité d’une longue pratique de la langue, celle d’une langue maternelle. Ce corps qui n’était pas le sien traduisait pour lui. Aïda déposa devant lui un plateau de nourriture, l’encouragea du geste et ajouta :

	— Maître, je dois hélas vous laisser ; mais ne vous inquiétez pas, vous êtes en sécurité ici… momentanément. En attendant, reposez-vous.

	Aïda sortit sans bruit et ferma la porte de métal. L’homme l’avait à peine vue. Il se résolut, fataliste, à manger ce qu’offrait ce plateau-repas dans des bols en céramique artistement décorés.

	Il étudiait les lieux : une chambrette aux murs épais, éclairée par une simple lampe à huile. Pas de meubles de bois, le lit était taillé directement dans la roche de la paroi du fond et une natte en fibres végétales recouvrait la pierre. Des alvéoles servaient d’étagères. Une étroite fenêtre perçait le mur de façade, fermée par un verre double scellé dans la pierre. Aucune lumière ne filtrait : un volet de métal assurait la protection. Des trous d’aération astucieusement placés renouvelaient l’ambiance et l’humidité.

	Malgré son exiguïté, cette pièce présentait un aspect luxueux : sol et murs aux couleurs harmonieuses, fresques polychromes raffinées aux motifs symboliques. Tous les objets en métal étaient de première facture : la surface du plateau qu’il tenait en main était polie comme un miroir.

	Il vit le reflet de son visage, celui du moine Mohar Véro…

	 

	Trop de questions tournaient dans sa tête, il lui fallait des réponses. L’homme se leva et ajusta son vêtement, une tunique blanche en tissu léger comme du coton d’Égypte. Hésitant, il sortit de la chambre. Une lampe à huile posée sur un lampadaire éclairait le couloir. Un escalier descendait et menait à un large hall. Là, une porte ouverte l’invita à entrer dans un salon où brûlaient des cierges, un luxe inouï. Tables et sièges de pierre. Fresques et statues. Tableaux et décorations.

	L’astronome sentit une présence : un homme aux cheveux longs et au corps d’athlète se tenait dans l’ombre. Il semblait l’attendre.

	— Maître Véro, je suis Sépa Raëika, votre serviteur. Que puis-je pour vous ?

	— Beaucoup !

	Était-ce prudent de poser des questions et dévoiler son ignorance, son imposture ? Pourtant, il fallait qu’il sache !

	— Avez-vous la gazette du jour ? Je veux connaître les dernières nouvelles du monde !

	Sépa lui tendit une liasse de papiers pliés. L’astronome s’empara du journal, s’assit, déplia les feuilles et lut avec avidité. Des textes serrés aux hiéroglyphes stylisés faciles à lire couvraient les pages, quelques dessins et caricatures agrémentaient les articles.

	La date d’abord : premier juin de l’an 12011 après le prophète.

	Saut vers le futur ?

	Fébrilement, il continua la lecture des gros titres : les préparations du culte du Solstice d’été battaient leur plein. Les ambassadeurs des quatre coins du monde arrivaient à MagnaBabilo, capitale de l’empire, pour participer aux festivités. En cette période de fêtes religieuses, la politique, du moins en apparence, passait au second plan. Le lecteur parcourut les titres : rien de vraiment nouveau.

	La rubrique nécrologique annonçait le décès de maître Mohar Véro, prêtre et grand spécialiste des écritures. L’association des religieux pleurait l’un des siens, mort d’une longue maladie. L’article n’évoquait ni sa tendance modérée ni ses écrits dont certains étaient jugés peu orthodoxes.

	L’homme ne put s’empêcher de sourire : il savait bien que la majorité des religieux le méprisait pour ses positions en faveur des femmes. Maître Véro avait suggéré qu’elles avaient une âme, comme les hommes, étaient en droit d’assister aux cérémonies et participer à la gestion de l’État. Mais ce n’était pas cette opinion libérale qui était à la base de sa condamnation. Qu’avait-il fait pour mériter la mort ? Le moine n’en avait aucun souvenir.

	L’astronome se redressa pensif. Son regard tomba sur un grand sablier posé sur une table basse dans un coin du salon, celui-ci égrainait le temps. Vingt-trois heures déjà. Les cérémonies de la fin du jour s’achevaient. À minuit, l’horloge de la ville sonnerait et un serviteur retournerait le sablier pour vingt-quatre nouvelles heures.

	La prière du soir lui manquait. Il avait appartenu au groupe des acolytes qui entouraient les célébrants. Parfois, il lisait et commentait les textes sacrés. Le rythme des prières était gravé dans sa mémoire : son corps le lui rappelait, lui donnait des ordres.

	— Sépa, où sommes-nous ?

	— Près de la nécropole, à côté du Temple, non loin du mur d’enceinte, maître.

	Le Temple, centre du monde vers lequel convergeaient toutes louanges, toutes prières, toutes demandes. Au solstice d’été, chaque année, des milliers de pèlerins venaient à pied assister aux fêtes et envahissaient l’esplanade. Ils attendaient patiemment à l’ombre du mur d’enceinte l’ouverture des portes du Temple.

	Ce bâtiment immense, d’un blanc éclatant, comportait en son sein cinquante-quatre colonnes, une par commandement, une par chapitre du Livre sacré : trois rangées de neuf colonnes à gauche, trois rangées de neuf colonnes à droite. Le centre, un espace libre, était réservé aux célébrants et à leurs acolytes. Au fond, le tabernacle renfermait le Livre sacré, écrit, disait-on, par le Prophète lui-même.

	— Demain, j’assisterai à la prière du soir !

	— Maître, c’est très imprudent ! Si quelqu’un vous reconnaît, vous serez arrêté et lapidé.

	— C’est un risque à prendre mais c’est peut-être la seule façon de retrouver la mémoire.

	 

	***

	 

	Maître Véro et son serviteur Sépa, déguisés en chameliers, écoutaient la prière du soir. Aïda leur avait fourni le costume puant de conducteur de chameaux et à l’astronome, une perruque de longs cheveux noirs. Habillés de la sorte, ils avaient quitté la maison par un souterrain secret, avaient rejoint le désert, traversé les palmeraies et, finalement, étaient entrés dans l’enceinte du Temple par la porte nord. Sépa avait conseillé ce choix de déguisement : cette profession était peu considérée. Ils passeraient ainsi inaperçus malgré l’odeur et feraient le vide autour d’eux.

	En contrepartie, ils devaient suivre la cérémonie de loin, de la deuxième colonne du fond, à gauche, près de la porte nord-ouest, à côté de la colonne des intouchables, mendiants et boiteux. Chacun avait sa place. Ils ne voyaient pas grand-chose, derrière la foule. L’ombre et la lumière se disputaient l’espace, quelques lampes à huile diffusaient une lueur mesquine : le centre seul bénéficiait de la clarté des cierges.

	Cela paraissait étrange au moine d’être parmi le vulgaire. Il devait se soumettre au directeur des cérémonies. Il connaissait par cœur les paroles dites par les récitants, paroles gravées dans sa mémoire.

	Des détails importants lui revenaient maintenant, son esprit s’ouvrait. Le moine se rappela que le mur sud du Temple était double, un long couloir se cachait derrière les statues des Saints. Un code secret les faisait pivoter. Ce couloir menait, entre autres, à la bibliothèque, lieu où il avait toujours travaillé. L’astronome s’appuya sur la pierre et sa main décrypta l’écriture en relief. Il murmura le cinquante-troisième commandement : « Vous ne chercherez pas à connaître les secrets de Dieu ! »

	Perdu dans ses souvenirs, il sentit soudain une main le tirer doucement vers la sortie : Sépa, prudent, voulait éviter la cohue et pressait le maître de partir. Les deux hommes se réfugièrent entre les colonnes de la galerie couverte qui longe le mur d’enceinte. Maître Véro appréciait particulièrement cette promenade : quand il était bibliothécaire et avait besoin d’exercice, il accomplissait plusieurs fois le tour du Temple à l’ombre en méditant. Il y rencontrait des amis, des connaissances avec qui il devisait.

	Près de la grande porte, un garde les arrêta d’un geste :

	— Attendez ! Les prêtres sortent du Temple.

	Sépa tira la manche du maître pour l’éloigner du portail mais il résistait, désirant revoir une dernière fois ses anciens collègues et amis qui devaient immanquablement être de la procession. Sépa tremblait : si quelqu’un découvrait leur identité, c’en était fait d’eux.

	La procession s’avança lentement dans la dignité, accompagnée de la musique et des chants. Venait en dernier lieu le personnage le plus important de l’empire après le grand maître : le secrétaire général. Celui-ci saluait les fidèles.

	Il s’arrêta brusquement devant l’astronome et le dévisagea. Maître Véro sentit son cœur s’arrêter de battre : le secrétaire général avait rédigé et signé l’ordonnance le condamnant au poison. Cette ordonnance était toujours d’application et toute personne qui l’identifiait formellement avait le droit, le devoir même de le tuer. La mort réclamait sa tête.

	Après une courte hésitation, le secrétaire général s’éloigna.

	Sauvé, mais pour combien de temps ?

	De retour au logis, l’astronome but un verre d’eau, monta dans sa chambre et se coucha, rompu par les émotions. Dans un demi-sommeil, il entendit des éclats de voix venant du salon. Aïda s’en prenait à Sépa, lui reprochant sa négligence.

	 

	— Maître Véro, réveillez-vous !

	Sortant lentement de l’oubli, l’homme ouvrit les yeux.

	— Que se passe-t-il, Aïda ?

	— Le secrétaire général, soupçonnant quelque trahison, a ordonné l’ouverture de votre cercueil et a constaté la disparition de votre corps. Un avis de recherche est lancé. Vous êtes en danger. Il faut fuir ! Nous partirons à quatorze heures, le moment le plus chaud de la journée, l’heure de la sieste.

	L’astronome dévisagea Aïda et perçut sa beauté. Cette fille n’avait pas de nom, n’était donc pas mariée et occupait, semblait-il, un poste à responsabilité, chose rarissime.

	— Pourquoi mettez-vous votre vie en danger pour moi ?

	— Parce que j’en ai reçu l’ordre !

	— L’ordre de qui ?

	— Je ne peux pas vous répondre !

	Aïda avait répondu avec impatience : ce n’était pas le moment propice pour l’interroger sur des sujets aussi futiles. Elle n’avait pas beaucoup de temps, était fatiguée après une nuit blanche et devait organiser leur fuite. Laissant l’astronome en plan, elle sortit sans un mot de plus.

	 

	***

	 

	Ils marchaient depuis des jours dans le désert blanc, Aïda, Sépa et l’astronome. Sépa conduisait les chameaux chargés de marchandises ; il connaissait le chemin, les puits, les pièges généralement mortels des dunes mouvantes et savait repérer les tempêtes sèches qui soulevaient le sable.

	Le sol était plat, dur, couvert d’une légère poussière très fine et brillante. Il faisait torride le jour, il gelait la nuit. Chaque jour, ils devaient chercher un abri d’ombre pour survivre aux rayons mortels du soleil et se reposer, ne marchant que le soir venu pour s’arrêter à l’aube. Ils avançaient laborieusement à la lueur fantomatique des aurores boréales.

	L’astronome avait essayé de s’orienter mais il ne reconnaissait plus les constellations ; plus de Grande Ourse, plus d’étoile polaire. Même la Voie lactée lui était étrangère.

	Un jour enfin, Sépa arrêta la caravane dans une petite anse, oasis à l’abri d’un grand rocher. Au milieu, des végétaux aux feuilles dures puisaient dans une mare d’eau saumâtre leur substance nutritive.

	— Nous devons rester ici quelque temps pour nous reposer et nous abriter : je sens une tempête de sable venir. Il y a de l’eau salée. Je vais reconstituer nos provisions d’eau. Les puits deviennent de plus en plus rares.

	Sépa sortit d’une grosse besace une sorte de pompe, plaça les tuyaux et tourna la manivelle. Cette machine dessalait. Une eau pure s’écoula, goutte à goutte, dans un bol. Sépa tendit le récipient à maître Véro. Il but. L’eau était salée et amère, à peine buvable. L’astronome se souvint de la petite réserve d’eau qu’il recevait chaque jour à la bibliothèque du Temple, de la vraie eau pure. Il était un privilégié : l’eau valait tout l’or de la terre.

	Il se retourna et regarda le soleil rouge qui se levait, voilé par la poussière de la tempête qui se préparait à l’horizon. Ce qu’il vit le surprit : une tache noire parfaitement ronde masquait une fraction du disque solaire. Une tache solaire aussi grande, c’était impossible.

	— Aïda, regardez le soleil. Voyez-vous cette tache sur le disque ?

	Aïda ne voulut pas lever les yeux. Elle déclara, peinée par la perte de mémoire du moine :

	— Maître Véro, vous savez bien qu’il est interdit de regarder le Soleil et son Fils !

	Elle avait l’impression de parler à un enfant.

	Maître Véro trembla : un autre pan de sa mémoire s’ouvrit à son esprit :

	« Le Dieu Soleil YX et son Fils YXi tournent l’un autour de l’autre dans une valse amoureuse d’un jour et demi. »

	Dieu est-il Amour ?

	L’astronome prit enfin conscience qu’il était sur l’exoplanète Oxas, loin de la Terre et de son soleil jaune, loin sans doute dans le futur ou le passé. Son esprit avait pris le corps d’un extraterrestre qui, lui-même, avait pris le sien et vivait en ce moment sur la Terre, dans le passé ou le futur. Dans son trouble, il entendit à peine Aïda lui demander :

	— Maître Véro, vous êtes bien pâle. Vous sentez-vous bien ?

	Il fit un geste d’apaisement et demanda à Sépa :

	— Où allons-nous ?

	— Nous nous rendons dans l’oasis d’Olotoro. Nous y serons demain.

	— Et après ?

	— Tout dépend de l’accueil qui nous sera réservé là-bas.

	La ville oasis d’Olotoro était une cité indépendante dans un monde en pleine décadence.

	 

	Oxas, monde qui se meurt, monde de désert, de sable et de solitude. Une grande ville draine la moitié de la population humaine ; c’est la capitale de l’empire. Quelques villes oasis indépendantes, perdues et éparses, survivent dans le désert immense.

	Un seul cours d’eau digne de ce nom traverse sable et roches. Sa source se perd dans les montagnes du pôle, son flux se jette dans la mer morte, si salée que seule une vie primitive s’y est adaptée. Autour de cette source de vie, la civilisation s’y est maintenue, la capitale s’y est construite.

	Oxas, monde qui se meurt : aucune activité tellurique ne secoue ni ne ride sa surface. L’atmosphère se raréfie, emportée par le vent des tempêtes magnétiques du soleil. L’eau pure est aussi rare que l’or.

	 

	***

	 

	L’oasis d’Olotoro se niche au creux d’une vallée encaissée. La végétation luxuriante en tapisse le fond, à l’abri du vent et du soleil. La ville est légèrement en hauteur, face au nord. Au sud, profitant des rayons de l’astre du jour, des miroirs paraboliques captent et concentrent l’énergie nécessaire au fonctionnement de machines aux usages multiples : pompage, dessalage, purification des eaux usées ; forge, four, manutention.

	Cette modeste cité-État vit en autarcie. Le grand jardin du fond de la vallée, soigné avec amour et science, fournit la nourriture ; les arbres à pain côtoient les palmiers et les cactus. Farines, dattes, boissons fermentées sont les produits de la terre. La survie de la cité dépend de l’habileté des jardiniers à gérer l’irrigation.

	La spécialité d’Olotoro est le travail du verre sous toutes ses formes : bols, assiettes, gobelets, coupes mais aussi miroirs et lentilles. Le sable récolté dans le désert après une tempête est très pur

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Cela fait des années qu’il n’y a plus personne dans cette maison, maître étranger, mais si vous avez la clé, faites comme chez vous.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Quant au jugement suprême, je fais confiance à la sagesse de Dieu.



	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	cover.jpeg
Didier Kelecom ;
PROPHETE .
EN SON PAYS 4 g






images/image.png





